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avec les trois capitales du royaume, Šubat-Enlil, Mari 
et Ekallâtum. Les relations entre Chagar Bazar et 
Šubat-Enlil sont étudiées tout d’abord (chap. 14) : la 
prétendue attestation d’une venue du roi Samsî-Addu 
à Chagar Bazar est écartée, sur la base de collations 
et de textes nouveaux. En revanche, le présent dossier 
confirme l’existence à Ašnakkum d’une « Maison de 
Šubat-Enlil », résidence secondaire du roi gérée par une 
épouse de Samsî-Addu et bénéficiaire des allocations 
du palais de Sîn-iqîšam. Plusieurs déplacements 
d’hommes du palais de Chagar Bazar à Šubat-Enlil, 
et inversement, sont attestés dans les textes du bureau 
de la bière. Signe de la dépendance de Chagar Bazar 
à l’égard de Šubat-Enlil, les fonctionnaires de la 
capitale ne venaient pas seulement à Ašnakkum du 
fait de la faible distance séparant les deux villes 
(p. 285), mais pour assurer le lien entre le pouvoir 
royal et le dirigeant local et c’est en tant que tels qu’ils 
étaient reçus et entretenus au palais de Sîn-iqîšam. La 
collecte de la taxe-šibšum, attestée dans le royaume de 
Haute-Mésopotamie à travers le terme féminin pluriel 
šibšâtum, est documentée par un autre important 
dossier du bureau de la bière (chap. 15) : la collecte 
de la taxe constitue en effet l’occasion de plusieurs 
dépenses de bière pour la consommation directe du 
dirigeant d’Ašnakkum (dépenses ana kannim) ainsi 
que pour les prud’hommes-ebbum, dont la présence 
est attestée à ce moment « dans les greniers » (gur7 ou 
karû) et qui étaient chargés certainement de contrôler 
la régularité de la perception de la taxe ; comme on 
s’y attendait, ces derniers ont donc dû jouer le rôle 
de percepteurs pour le compte du pouvoir royal. 
Un dossier de 12 textes administratifs a pu être 
rapproché avec grand profit de la lettre de Mari FM, 
VIII 41 envoyée certainement depuis Chagar Bazar 
à Yasmah-Addu (chap. 16). Sans apporter de plus 
amples précisions sur l’événement que représentait 
la « construction du monument-râmum » étudié dans 
le détail par J.-M. Durand (FM, VIII, p. 143-153), 
le dossier de Chagar Bazar permet de dater la lettre 
avec précision du 17/III* de l’éponymie d’Addu-bani 
et met en évidence la venue, pour cette occasion, 
d’importans hauts-fonctionnaires de Šubat-Enlil, 
dont la délégation devait être dirigée par Haliya, un 
responsable de l’administration du palais de Šubat-
Enlil et co-auteur de FM, VIII 41 avec Sîn-iqîšam, 
le dirigeant de Chagar Bazar. Les relations avec 
Ekallâtum sont envisagées enfin (chap. 17) : il est 
probable que Sîn-iqîšam lui-même devait posséder 
une demeure dans la région d’Ekallâtum et on voit 
son épouse Ramarum y organiser le sacrifice d’un 
bœuf. À l’inverse, il est possible qu’Išme-Dagan, roi 
d’Ekallâtum, ait possédé une maison à Chagar Bazar, 
tout comme son père Samsî-Addu. Nous voyons 
aussi une expédition vers Ekallâtum menée depuis 
Chagar Bazar pour convoyer du bétail et inversement 
des serviteurs d’Išme-Dagan être reçus au palais de 
Sîn-iqîšam. L’horizon géographique des archives de 
Chagar Bazar ne se limite cependant pas au royaume 
de Haute-Mésopotamie et quelques reprises sont 
attestées des relations avec les royaumes occidentaux 
d’Alep et de Qaṭna (chap. 18). Elles sont très 
justement replacées par les auteurs dans le cadre des 
relations conflictuelles opposant Alep et le royaume 
de Haute-Mésopotamie sous le règne de Sumu-êpuh 
au Yamhad, puis de l’apaisement qui suivit la mort 
de ce dernier. Le passage d’un extatique-muhhum 
originaire du Yamhad est alors attesté à Chagar Bazar 
(no 176). Sûrement était-il porteur, jusqu’à Šubat-
Enlil, d’une prophétie d’Addu d’Alep qui justifiait 
comme un châtiment divin la mort de Sumu-êpuh et 
assurait Samsî-Addu des bonnes intentions de son 
successeur Yarîm-Lîm envers le royaume de Haute-
Mésopotamie.
D. Lacambre et A. Millet Albà n’ont pas 
seulement publié ici les « trouvailles épigraphiques et 
sigillographiques du chantier I » de la mission syro-
belge de Chagar Bazar entre 2000 et 2002. Ils les ont 
aussi étudiées comme une archive, développant une 
importante monographie historique qui a mobilisé 
en outre l’ensemble de la documentation cunéiforme 
issue du site de Chagar Bazar et les données de villes 
contemporaines telles que Mari, Tuttul ou Šubat-
Enlil. Ils auraient mérité de figurer pleinement comme 
auteurs de l’ouvrage, qui dépasse certainement le 
simple rapport de fouilles.
Antoine JACQUET
Joanne CLARK, with contr. by Carole MCCARTNEY & Alexander WASSE, On the margins of Southwest Asia. 
Cyprus during the 6th to the 4th Millennia BC, Oxbow Books, Oxford, 2007, 28 x 21 cm, 160 p., ISBN : 978-
1-84217-281-0.
L’ouvrage présenté par J. Clarke et ses 
collaborateurs est composé d’une longue introduction 
de l’auteur indiquant les orientations théoriques et 
scientifiques de l’ouvrage, puis de deux chapitres 
consacrés à la chronologie et à la terminologie d’une 
part, à une présentation synthétique de Chypre entre 
les VIe et IVe millénaires d’autre part. Suit alors un 
long chapitre d’Al. Wasse, très documenté, sur les 
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variations climatiques en Méditerranée orientale et 
au Levant durant le Pleistocène final et l’Holocène 
et sur les transformations économiques majeures 
qui ont pris place dans ces périodes. C. McCartney 
présente ensuite les productions lithiques, cherchant 
à y repérer, au-delà des différences apparentes, les 
points de convergence avec les développements 
continentaux. Les deux derniers chapitres, rédigés par 
J. Clarke, s’intéressent aux productions céramiques 
et aux transformations sociales et techniques dans la 
structure des établissements villageois.
Il s’agit-là d’un livre provocateur à plus d’un 
égard. Par le ton d’abord, et notamment l’expression 
très personnelle de l’auteur principal qui prend 
fermement parti contre les modèles « classiques » et 
les pratiques habituelles de ses collègues, sans jamais 
toutefois devenir polémique. 
Mais il l’est plus encore par le choix même 
du thème et les thèses développées. La période 
officiellement considérée, les VIe et IVe millénaires 
(mais avec de nombreuses références aux millénaires 
précédents) est bien moins étudiée que celles qui 
précèdent ou qui suivent, et bien plus mal connue. 
En outre, cette période inclut, selon les chronologies 
en cours à Chypre, deux hiatus de plusieurs siècles 
entre la fin du Néolithique précéramique et le 
premier Néolithique céramique, puis entre la fin du 
Néolithique céramique et le Chalcolithique. Enfin, 
elle est généralement perçue comme une période de 
relatif isolement de Chypre par rapport au continent, 
avec le développement de phénomènes d’insularité. 
Les auteurs du présent ouvrage vont s’inscrire en 
faux à la fois contre l’hypothèse de phases d’abandon 
de l’île, et contre celle d’un isolement par rapport au 
continent assorti d’une insularité culturelle marquée. 
Selon les auteurs, les contacts ont toujours été 
maintenus, et les différences culturelles apparentes 
entre Chypre et le continent sont moins l’effet de 
l’insularité que de réponses adaptatives différentes à 
des environnements naturels et sociaux considérés eux-
mêmes comme très différents. Dans ces conditions, ce 
sont moins les parallèles typologiques et stylistiques 
qui pourront démontrer des interactions suivies que 
les parallèles dans les processus de changement, au 
travers d’une approche de « technologie intégrée » 
(« embedded technology »). Ce sont donc ces 
parallèles dans les dynamiques de changement qui 
seront recherchés dans les productions lithiques, la 
céramique, l’architecture et la conception de l’espace 
bâti. En ce qui concerne les productions lithiques, les 
herminettes taillées, les éléments de faucille et, plus 
encore, les galets gravés, seraient la preuve d’une 
intégration de Chypre dans la sphère d’interaction 
côtière des « villages de pêcheurs méditerranéens ». 
La poterie, dont l’apparition est nettement plus tardive 
qu’au Levant mais dont le développement présente 
quelques parallèles avec celle du continent serait une 
invention locale « en réponse peut-être à des contacts 
avec l’Anatolie méridionale ou le Levant, mais sans 
en être un résultat direct » (J. Clarke, p. 11). 
Second fil conducteur de l’ouvrage, les hiatus 
d’occupation apparents ne sont que des artefacts de 
recherche, et correspondent en réalité à des phases 
d’exploitation de l’île dominées par de petits groupes 
de chasseurs-collecteurs (chassant principalement le 
daim), mobiles et ayant, de ce fait, une faible visibilité 
archéologique. Cette économie de chasse-collecte 
aurait en fait été prédominante dès les débuts de 
l’occupation humaine à Chypre, vers le Xe millénaire, 
et dans les millénaires suivants, une grosse bourgade 
agro-pastorale comme Khirokitia étant considérée 
comme particulièrement « atypique ». Comme 
l’exprime nettement A. Wasse, les « pressions » qui 
auraient conduit à une « intensification » progressive 
de la production sur le continent (adoption d’une 
économie pleinement agro-pastorale) n’auraient 
en fait pas eu cours à Chypre. Dans ces conditions, 
non seulement la chasse et la collecte auraient 
continué à jouer un rôle économique important, 
mais l’agriculture aurait même été abandonnée 
dans le milieu du VIe millénaire, comme l’avait été 
précédemment l’élevage du bœuf. En conséquence, 
le retour à un mode de vie très mobile expliquerait 
l’absence apparente de vestiges, notamment entre 
ca 5500 et 4500 av. J.-C., mais la continuité des 
traditions serait attestée par l’analyse des traditions 
lithiques, notamment les productions laminaires et le 
matériel de broyage. 
Au total, cet ouvrage laisse profondément 
perplexe. Il s’appuie sur un apparatus impressionnant 
de théories à la mode (on y retrouve bien sûr 
l’« habitus » de Bourdieu, terme idéal pour éviter 
d’analyser en profondeur la signification et la valeur 
des traditions observées), mais dont on ne voit pas 
toujours la nécessité sur le plan heuristique et qui 
dénotent dans plusieurs cas des références étonnement 
restreintes à quelques auteurs anglo-saxons. Les 
technologues français apprendront ainsi avec plaisir 
que le concept de « chaîne opératoire » a été pour la 
première fois utilisé en archéologie par M.-A. Dobres 
en 1995 (p. 65).
Mais, derrière cet arsenal théorique, les données 
mises en œuvre sont souvent bien limitées quand 
elles ne sont pas complètement absentes, et utilisées 
sans guère d’esprit critique et parfois de façon 
naïve. La liste des points de discussion potentiels 
sur l’utilisation et l’interprétation des données mises 
en jeu serait trop longue pour être mentionnée ici. 
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Ce volume dirigé par B. Lyonnet constitue les 
actes d’une table ronde organisée en février 2004 au 
Musée de l’Hermitage à Saint-Petersbourg. Quinze 
contributions se regroupent autour des thèmes 
suivants : une introduction générale, le passage du 
Néolithique au Chalcolithique, le Chalcolithique 
récent, la civilisation de Maïkop au IVe millénaire, 
la culture de la Céramique lustrée noire et rouge au 
IIIe millénaire et les perles de faïence au nord du 
Caucase durant la seconde moitié du IIIe millénaire.
Dans l’introduction, B. Lyonnet souligne les 
relations très fortes et réciproques entre l’expansion 
urukéenne et le Caucase, liée d’après elle au 
développement de la métallurgie 
Trois contributions concernent la fin de la 
Préhistoire. En Géorgie, S. Connor et A. Sagona 
rendent compte des études paléo-environnementales, 
qui révèlent une période très aride à la fin de la 
période glaciaire, puis un développement de la 
forêt au cours du Néolithique, contrarié par des 
incendies dus à la méthode du brûlis. À un optimum 
climatique correspond une savane-chênaie où ont pu 
se développer les établissements du Chalcolithique 
et de l’âge du Bronze. En Arménie, l’équipe franco-
arménienne dirigée par R. Bodalyan et P. Lombard a 
fouillé le site d’Aratashen, fondé au Néolithique dans 
Bertille LYONNET (dir.), Les cultures du Caucase (VIIe-IIIe millénaires avant notre ère). Leurs relations 
avec le Proche Orient, ERC, CNRS, Paris, 2007, 28 cm, 295 p., 182 ill., 21 tabl., ISBN : 978-2-271-06561-2.
la première moitié du VIe millénaire, puis réoccupé au 
Chalcolithique à la fin du Ve millénaire. Le Néolithique 
est caractérisé par des structures circulaires en 
brique crue, un outillage en obsidienne et os avec 
quelques tessons ; il est proche des cultures de la 
Kura (Shulaveri/Shomutepe). Le Chalcolithique se 
distingue plutôt par sa céramique. Celle-ci est étudiée 
par G. Palumbi. La poterie néolithique comprend 
plusieurs tessons à décor peint Halaf importés. 
La poterie chalcolithique est à dégraissant végétal 
(« chaff ware »), comme celle d’Arslantepe VIII et 
Tepe Gawra XII-XI (4250-4000 av. J.-C.).
Trois articles traitent de la période de migrations 
du Chalcolithique récent (4000-3500 av. J.-C.). 
C. Marro signale plusieurs sites à céramique de 
type nord-mésopotamien à dégraissant végétal. Ils 
coexistent avec des sites à céramiques locales de 
type « Late Sioni » et « Tilki Tepe » et révèlent 
une expansion mésopotamienne dans le nord de 
l’Anatolie et la Transcaucasie. Ce phénomène est 
comparable à celui de « l’expansion urukéenne » 
en Haute-Mésopotamie. Un autre témoignage 
sur ce mouvement migratoire nous est livré par 
T. Akhumendov en Azerbaïdjan : Leilatepe, Boyuk 
Kosik et les kourganes de Soyuk Bulaq, qui précèdent 
de mille ans l’épanouissement de ce type de sépulture. 
Je ne citerai donc que quelques exemples sur des 
niveaux d’interprétation plus généraux. En premier 
lieu, les raisons pour lesquelles le contexte naturel 
et sociologique de Chypre serait si différent de celui 
du continent, ce qui fonde toute l’argumentation 
d’ensemble, n’apparaissent pas clairement. En second 
lieu, nombre des éléments de continuité entre le 
Néolithique ancien et le Néolithique récent, postulés 
sur la base des productions lithiques, renvoient à des 
catégories techniques ou typologiques ubiquistes 
que l’on retrouve dans bien d’autres contextes 
néolithiques. Une réflexion plus approfondie sur la 
valeur de chaque trait évoqué aurait été nécessaire. 
L’hypothèse d’une continuité de peuplement de l’île 
par des groupes redevenus très mobiles n’explique 
pas pourquoi ils seraient devenus totalement 
invisibles, même si un manque de prospections peut 
être invoqué. Mais les préhistoriens n’auraient guère 
de travail si, par définition, les groupes de chasseurs-
collecteurs mobiles ne laissaient aucune trace… En 
tout état de cause, l’importance postulée de la chasse 
dans l’économie du Néolithique céramique et la forte 
mobilité de certains groupes ne peuvent manquer 
d’évoquer la définition ancienne du Cardial, dont 
on sait maintenant qu’il repose sur une exploitation 
complexe du territoire autour d’établissements agro-
pastoraux permanents le plus souvent masqués par 
l’alluvionnement dans les zones au fort potentiel 
agricole. Enfin l’idée selon laquelle la réapparition de 
villages au Ve millénaire serait liée au remplacement 
progressif de récipients en pierre (qui auraient 
dû, logiquement, laisser des traces et rendre les 
groupes moins « invisibles ») par des poteries et au 
désir corrélatif des communautés de rester près des 
sources d’argile et d’eau (p. 33) apparaît sans support 
au niveau des données et peu plausible sur le plan 
sociologique ou économique. 
En dépit de ces réserves, cet ouvrage aura 
certainement atteint un objectif majeur : susciter la 
discussion sur une période quelque peu délaissée de 
la préhistoire de Chypre, et souligner l’impérative 
nécessité d’un développement des prospections et des 
fouilles. Pour cette raison, il faut saluer la volonté des 
auteurs de tenter de donner un sens à des données par 
trop lacunaires et sous-exploitées.
Catherine PERLÈS
